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« Le champagne après un braquage, ça donne un peu sommeil. »

(Märtha, 79 ans)




 





Prologue


Quand Märtha, 79 ans et recherchée par la police, fourra dans son grand cabas à fleurs le fromage, le saucisson et la délicieuse terrine de fruits de mer, ce fut le début d’une nouvelle vie.

L’air conditionné ronronnait, le cabas brinquebalait et le murmure du supermarché la fatiguait : il était temps de retourner à l’Hôtel Orléans où elle occupait une suite avec ses amis. Avant leur virée au casino, ils se prépareraient un cocktail avec des snacks, ce serait parfait. C’était ici, à Las Vegas, que tout se passait. Märtha, très gaie, chantonna. Elle n’oublierait pas de cacher une petite fiole de liqueur de mûres arctiques sous sa veste pour la soirée.

— Mes amis, maintenant nous retournons à l’hôtel pour recharger nos batteries, annonça-t-elle en glissant ses cheveux blancs coupés court sous son large chapeau de paille.

Ses mains soignées tenaient fermement son sac et ses chaussures noires claquaient sur le trottoir. Ses compagnons, tous retraités comme elle, le Génie, le Râteau, Anna-Greta et Stina, acquiescèrent et payèrent leurs marchandises à la caisse, avant de suivre Märtha dehors. Il s’était bien passé six mois depuis qu’ils avaient quitté la Suède après leur dernier coup, et ils avaient su se tenir à carreau. Mais maintenant, ils en avaient assez. On ne vit pas si on s’ennuie. Le moment était venu de passer à l’action.

Devant le magasin, la chienne et leurs déambulateurs les attendaient. Le cocker anglais glapit et bondit sur le sac de Märtha à l’odeur pleine de promesses. Les cinq amis, ou le gang des dentiers comme ils s’appelaient parfois, avaient pris l’habitude de promener la jeune chienne du concierge de l’hôtel. Après l’avoir un peu caressée, Märtha la fit descendre avec autorité. Quand les autres l’eurent rejointe, ils se dirigèrent ensemble vers l’Orléans.

Les bâtiments blancs de l’hôtel se dressaient au-dessus de leurs têtes et le bitume scintillait. Les néons clignotaient, la chaleur était écrasante. Une voiture de police passa en trombe. Après quelques pas à peine, Märtha fut en nage. Le souffle court, elle s’engagea dans Hayes Street, sortit son éventail et commença à fredonner son air traditionnel suédois favori, « Nous traversons des collines recouvertes de rosée ».

Le gang des dentiers n’allait pas tarder à faire des siennes à Las Vegas. Las Vegas, rien que ça !
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Le personnel de la joaillerie Beers au bout de la rue aurait dû se méfier. Pourtant, les portes de sécurité s’ouvrirent en grand, tandis que les vigiles s’écartaient avec prévenance pour laisser passer trois jeunes hommes barbus et nerveux. Deux d’entre eux étaient guidés par des chiens d’aveugle et le troisième aidait ses amis à avancer jusqu’au comptoir. La vendeuse leur sourit, le regard empli de compassion. Les clients la saluèrent poliment et demandèrent à voir les diamants taillés. Alors, ils sortirent leurs armes.

— Les diamants, plus vite que ça !

La vendeuse et les employés du magasin, pris de panique, eurent un mouvement de recul, puis cherchèrent à actionner l’alarme, tout en sortant, les mains tremblantes, les tiroirs pleins de pierres précieuses. Deux malfaiteurs clouèrent les vigiles contre un mur pour les désarmer, pendant que le troisième mettait les diamants dans un compartiment dissimulé dans les colliers des chiens. Il s’empara aussi d’un saphir bleu foncé et de quelques pierres que l’atelier n’avait pas encore eu le temps de tailler. Tandis qu’ils vidaient les présentoirs, les braqueurs n’avaient pas remarqué que la vendeuse avait réussi à déclencher l’alarme. Lorsque celle-ci retentit, ils glissèrent les dernières pierres dans les colliers, les attachèrent au cou des chiens et sortirent précipitamment. Le dernier court-circuita l’électricité pour s’assurer que la porte de sécurité resterait verrouillée derrière eux.

Dans la rue, les trois hommes retirèrent leurs perruques, mais gardèrent leurs lunettes de soleil, et firent mine de se promener tranquillement, l’air de rien. Ce n’était pas la première fois qu’ils utilisaient le truc des chiens guides. Ça marchait bien, ça endormait la vigilance des gens.

Les hommes se mêlèrent à la foule des passants et, au carrefour, tournèrent dans Hayes Street où ils avaient garé leur voiture. Ils tombèrent alors sur un groupe de personnes âgées qui occupait toute la largeur du trottoir. Les cinq vieillards chantaient à tue-tête en effectuant des petits pas de danse derrière leurs déambulateurs. Les malfrats les regardèrent, étonnés.

— Please, pay attention ! lança Märtha avant de reprendre en chœur le refrain avec ses amis.

Ils avaient fait partie de la même chorale pendant trente ans et adoraient chanter ensemble.

— Nous traversons des collines recouvertes de rosée…, entonnèrent-ils d’une seule voix.

Comme toujours lorsqu’ils interprétaient cette chanson, ils furent gagnés par le mal du pays.

Ils ne pouvaient pas se douter de ce qui venait de se passer. Rien ne les pressait, Barbie était occupée à renifler plein de bonnes odeurs un peu partout. Au cours de leur promenade, ils avaient vu des dizaines de restaurants, de casinos et de joailleries, et Märtha était aux anges. Las Vegas était une ville d’aventuriers : une ville faite pour eux.

— Give way ! cria l’homme avec le chien guide.

— Give way toi-même, andouille ! répliqua Märtha avant de reculer lorsqu’un des chiens lui montra les crocs.

Mieux vaut l’amadouer, songea Märtha en cherchant dans son cabas le saucisson, tandis que le Génie sortait la terrine. Mais le berger allemand dédaigna les friandises et préféra se jeter sur Märtha dans l’intention de lui croquer le mollet. Dieu merci, le Génie eut le temps de faire barrage avec son déambulateur dans lequel le chien coinça son collier.

La jeune chienne paniqua devant le molosse, gémit et tira si fort que Stina la lâcha. Barbie partit en trombe, traînant la laisse derrière elle. Sur ce, l’autre chien, un labrador noir, se libéra lui aussi pour lui courir après. Non seulement Barbie était une petite chienne fort séduisante, mais en plus, elle savait filer à toute allure.

— Fuck, fuck, le collier ! cria un des malfrats en voyant le labrador s’enfuir avec les diamants.

Les deux autres le prirent en chasse. Ne restèrent que le berger allemand, toujours emmêlé dans le déambulateur, et son maître, paniqué, qui tentait de le libérer.

— Je suis terriblement sorry…, s’excusa Märtha.

— Fuck you ! répondit l’autre.

— If you take it easy, ça sera plus facile, continua Märtha sans se démonter, avant de lui prodiguer moult conseils avisés.

Le pauvre bougre s’acharnait sur le collier, toujours coincé. Des sirènes de voitures de police retentirent. Le voleur se figea un instant, puis se remit à tirer de plus belle afin que le berger allemand soit libéré, mais le collier restait accroché au déambulateur. L’homme s’enfuit à toutes jambes, le berger allemand à ses trousses.

— Hey stop ! You forgot your dogband ! lui cria Märtha.

Mais l’homme partit ventre à terre dans la direction opposée, vers sa voiture. Ses acolytes, en entendant eux aussi les sirènes, avaient abandonné le labrador pour rejoindre leur véhicule. Ils déverrouillèrent les portes à distance, s’engouffrèrent tous les trois à l’intérieur et démarrèrent à toute blinde avant de tourner au coin de la rue en faisant crisser les pneus.

— Voilà de sacrés énergumènes ! Ils n’ont pas du tout l’air d’avoir besoin de chiens d’aveugle, marmonna Märtha.

En un mouvement, elle ouvrit le collier, exactement comme elle avait conseillé au jeune homme de le faire. Elle soupira, satisfaite, puis secoua la tête.

— Ah, les gens ne savent pas faire usage d’un bon conseil de nos jours !

Le Génie jeta un coup d’œil au collier.

— Pose-le dans le déambulateur. Le nom des propriétaires doit figurer dessus, on les contactera plus tard.

De l’avis de tous, c’était une excellente idée. Dès qu’ils eurent retrouvé Barbie, ils reprirent le chemin de l’hôtel. Mais le labrador noir, s’étant pris d’affection pour eux, les suivit. Ils devraient aussi rechercher les propriétaires de celui-là. Märtha lui retira son collier et le plaça à son tour dans le déambulateur, au moment où le concierge venait à leur rencontre.

— Thank you so much ! s’exclama-t-il, reconnaissant, en prenant sa petite Barbie adorée dans les bras avant de disparaître dans le hall.

Le labrador aboya et courut après eux. Malheureusement, il n’avait pas vu la porte vitrée qui se referma sur son museau. Il resta un long moment derrière la vitre, visiblement contrarié, avant de s’éloigner, les oreilles basses. Le gang des dentiers se retrouva avec deux colliers de chien sur les bras.

— J’ai une loupe dans ma chambre. Il doit bien y avoir une inscription sur la bande en cuir, ou une étiquette dans le fermoir, déclara Märtha dans l’ascenseur qui les amenait au huitième étage, suite 831.

— C’est quand même bizarre, la vie, on ne sait jamais ce qui peut vous arriver, babilla-t-elle un peu plus tard, après avoir préparé l’apéritif et s’être armée d’une loupe. Voyons voir ce que nous avons là…

Märtha inspecta l’intérieur du collier, mais ne trouva ni nom ni initiales. Intriguée, elle tira sur le fermoir du collier. À cet instant, quelque chose tomba au sol. Le Râteau se pencha pour ramasser les morceaux et les poser sur une soucoupe.

Des friandises pour chien rangées dans le collier. Quelle bonne idée !
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— Des friandises pour chien, ça m’étonnerait ! déclara Märtha en mordant l’un des morceaux. Ou alors les chiens de Las Vegas sont tous édentés. Ces trucs sont durs comme des cailloux.

Tous se penchèrent, et chacun choisit une pierre pour la tenir face à la lumière. Il y eut un grand silence, puis des exclamations fusèrent de toutes parts.

— C’est incroyable, on dirait des diamants. De vrais diamants !

 

Par la fenêtre, on voyait la ville briller de mille feux. Les panneaux publicitaires scintillaient, les néons clignotaient, formaient des arabesques lumineuses… Et notre équipe de retraités venait de tomber sur un tas de diamants !

Fascinés, ils contemplaient les pierres précieuses, les prenaient entre leurs doigts et les touchaient délicatement, avant de les reposer à contrecœur sur la table.

— On ignore d’où ils viennent et à qui ils appartiennent. Soit nous allons voir la police, soit nous en faisons don à Grindslanten, conclut Märtha en évoquant le fonds commun qui avait été crédité du fruit de leurs larcins et leur permettait de financer des associations qui aidaient les plus démunis.

— Mais la police pourrait croire que c’est nous qui avons dérobé les diamants, objecta Stina, la benjamine de la bande.

— Pour se retrouver enfermés dans une prison américaine, non merci. Mieux vaut s’occuper des diamants nous-mêmes, déclara Anna-Greta, qui avait fait toute sa carrière dans une banque. On les vend, et on transfère l’argent à Grindslanten. Toute contribution est la bienvenue.

Tous acquiescèrent d’un air grave. Ils avaient beau avoir autour de 80 ans, ils travaillaient plus que jamais. Leur fonds aurait aussi bien pu s’appeler la Passoire, car l’argent en sortait presque aussi vite qu’il entrait. Le butin était aussitôt distribué. Rien qu’à Las Vegas, on dénombrait sept mille SDF. En Suède aussi, des gens avaient besoin d’aide. Le gang avait donc décidé d’économiser jusqu’à rassembler au moins cinq cents millions de couronnes qu’ils pourraient investir et faire fructifier. Les revenus d’un tel capital permettraient de financer les soins aux personnes âgées, la culture et même leur propre retraite. Ils ne pouvaient pas décemment passer le reste de leur vie à voler.

 

Une semaine s’était écoulée depuis les étranges événements de Hayes Street et Märtha avait invité ses amis à venir boire le café et grignoter quelques biscuits et gaufrettes au chocolat dans sa suite. Depuis la rencontre avec les voleurs de diamants, ils s’étaient faits discrets. Ils n’avaient pas mis le nez à l’extérieur de l’hôtel, laissant le concierge sortir sa petite Barbie lui-même. En effet, ils n’étaient pas dupes : les malfaiteurs étaient forcément à leur recherche. Si la police ne les avait pas encore appréhendés, bien sûr…

— Est-ce qu’on est tous d’accord pour considérer dorénavant les diamants comme les nôtres et pour en disposer à notre guise ? demanda Märtha lorsqu’elle eut bu sa tasse de café.

— Absolument ! Les diamants sont à nous ! répliquèrent-ils en chœur.

Rien ne leur faisait plus plaisir que de voler des biens déjà volés. C’était comme un cadeau, donc doublement satisfaisant. Près de la cafetière, les diamants renvoyaient la lumière qui se réfléchissait sur les facettes taillées, leur conférant mille couleurs. Ces diamants avaient bien appartenu à quelqu’un, mais à qui ? Il y avait autant de joailleries à Las Vegas que de charcuteries en Suède : il était donc impossible de retrouver les propriétaires légitimes. Le mieux était de rapporter les pierres précieuses en Suède et de les écouler pour alimenter le fonds.

Il fallait fêter cette décision ! Le Râteau se leva pour aller chercher une bouteille de champagne et cinq coupes. Il avait été serveur sur le paquebot M/S Kungsholm et savait ouvrir une bouteille dans les règles de l’art. Il la débouchait sans bruit et sans envoyer le bouchon dans le lustre, et il ne faisait jamais déborder la mousse. Rien à dire, il ne gaspillait pas la moindre goutte !

— À la vôtre, bande d’escrocs ! s’écria Märtha.

Tout en levant leurs verres, ils entonnèrent quelques mesures du « Galop du Champagne » avant de boire.

L’ambiance était chaleureuse, tous les cinq étaient d’accord pour rapporter en douce les diamants en Suède. Märtha et le Génie en étaient déjà aux détails pratiques et avaient dévissé les poignées de leurs déambulateurs.

— Vous avez l’intention de les cacher là ? s’étonna Stina qui glissa quelques pierres précieuses dans la poignée et secoua son déambulateur. Vous entendez le bruit que ça fait ? C’est un coup à se faire prendre !

— On en mettra seulement quelques-uns, comme ça, on n’entendra rien, suggéra le Génie. Sinon on peut aussi tout insérer dans les cannes.

— Oui, on ferait mieux de se rabattre sur les cannes, déclara Märtha.

— Dans ce cas, nous mettrons les plus petites pierres et les diamants dans une des poignées et on remplira les autres avec uniquement des petites pierres. On les tassera de sorte qu’elles ne bougeront pas. Et ensuite, on mettra les cannes dans un sac de golf. Ça devrait aller, expliqua le Génie.

— Pas bête ! s’enthousiasma Märtha. Ah, tu es toujours si astucieux.

— Je ne suis pas tranquille avec ces diamants, s’inquiéta Stina, il vaudrait mieux qu’on rentre dès demain.

— Pas avant d’avoir fait le coup, protesta Märtha. N’oublions pas le but de ce voyage. On ne va pas tout abandonner juste parce qu’on est tombés sur quelques diamants. Il nous manque encore des millions. Pense un peu à nos collègues retraités, il nous faut plus de sous !

— Il est vrai que, de nos jours, la société ne peut pas fonctionner sans un coup de pouce, confirma Anna-Greta.

Le silence se fit. Lorsque les liens de solidarité sont menacés, il faut bien que quelqu’un vienne à la rescousse. Et notre bande de retraités avait décidé d’endosser ce rôle. Dans un monde où les riches devenaient sans cesse plus riches et les pauvres de plus en plus pauvres, ils avaient choisi de commettre des actes criminels pour aider les plus défavorisés. C’est pour cette raison qu’ils planifiaient de dévaliser un casino de Las Vegas depuis un mois. Ce casse leur rapporterait une somme bien plus rondelette que la revente d’une poignée de diamants.

— Alors, menons à bien notre plan, conclut le Génie.

Märtha avait décidé que ce serait pour le lendemain. Elle débordait tellement d’idées qu’elle n’était pas toujours facile à suivre. Elle jeta un regard à la pièce qu’elle allait bientôt quitter. Depuis des mois, ils jouaient à la roulette et avaient raflé plus de cent millions, mais il était temps d’en finir. Les vigiles commençaient à se douter de quelque chose, ils les observaient de près en marmonnant dans leurs écouteurs chaque fois que le gang des dentiers s’approchait des tables de jeu. Ça devenait tendu. Il fallait savoir s’arrêter et se fixer des objectifs réalistes. Le Génie fit un rapide calcul. Au cours de la dernière année, ils avaient amassé, grâce à leurs braquages et à leurs tricheries au jeu, deux cent quarante millions pour leur fonds Grindslanten. En comptant les diamants, on arrivait sans doute à trois cent quarante millions. Il ne leur manquait plus que cent soixante millions et les revenus de leur capital suffiraient à aider les personnes âgées et d’autres malheureux que l’État négligeait. Märtha avait donc accepté l’idée de Stina de braquer le casino. Voler l’argent était plus rapide que le gagner à la roulette, avait-elle estimé. Märtha avait toujours été très impatiente.

— OK, on fait nos bagages ce soir, le casse demain, et on repart en Suède direct, résuma Märtha.

— Mais pourquoi faire le coup ici ? Ne vaudrait-il pas mieux faire un braquage en Suède ? demanda le Génie.

Il avait grandi à Sundbyberg, et même s’il parlait cinq langues, il n’avait jamais habité à l’étranger. Il ne se sentait pas en sécurité si loin de chez lui.

— Mais mon pauvre Génie, il nous les faut, ces cent soixante millions. Sinon, qu’arrivera-t-il quand on sera trop vieux pour faire des cambriolages ? rétorqua Märtha. Ici, on peut toucher le gros lot. Quand le capital sera suffisant pour que nos descendants puissent vivre des revenus, nous pourrons définitivement nous ranger.

— Tu as de sacrées ambitions, ma chère Märtha, soupira le Génie.

— On est bien obligés de voler, souligna Anna-Greta, tu as vu les taux de rémunération de l’épargne ?

— Vu sous cet angle…, marmonna le Génie qui n’avait jamais été expert en questions financières.

— Trinquons au Grindslanten ! Et all inclusive ! rit Märtha.

Le Râteau tiqua.

— All inclusive ?

— Bien sûr. Il faudra augmenter ce fonds. L’État providence se casse la figure un peu partout en Europe, Grindslanten doit s’occuper des problèmes de santé, d’école, de soins et…

— Mais Märtha, c’est énorme, on va perdre le contrôle, protesta le Génie qui commençait à avoir le vertige. Une chose à la fois !

— Je suis de l’avis du Génie, renchérit Anna-Greta. Il n’est pas question de distribuer des sommes que nous ne possédons pas.

— C’est ce que font pourtant la plupart des gouvernements. Alors pourquoi pas nous ? Le plan du casino est en béton. On va se faire un maximum d’argent, déclara Märtha en ouvrant ses bras dans un geste impérial.

Une petite douleur musculaire lui arracha une grimace. Elle avait oublié qu’elle avait un peu trop sollicité son bras en passant la moitié de la nuit à jouer aux machines à sous.

Elle se leva pour prendre un seau dans le bar. Il était plein de sable et de gravier qu’elle était allée chercher plus tôt dans la journée. Elle dévissa avec détermination le pommeau de sa canne.

— En parlant de casse… Ça fait un moment qu’on ne s’est pas entraînés. On est peut-être un peu rouillés ? hasarda le Génie en se raclant la gorge. Je veux dire, il ne s’agit pas de dévaliser une petite agence suédoise. On parle du casino le mieux surveillé du monde. Des gardes armés, des caméras de surveillance omniprésentes, et j’en passe…

— C’est gentil de nous le rappeler, poursuivit Märtha qui remplissait la canne de diamants et de gravier. Mais tu verras, tout va bien se passer, ajouta-t-elle en lui tapotant la joue. Je te parie cent mille dollars qu’on va réussir.

— Non, mais tu te rends compte de ce que tu dis ? Le démon du jeu est en toi, gémit-il, fixant ses ongles rongés.

— Encore un peu de café ? demanda Märtha à la cantonade pour changer de sujet. Je vais en chercher. Je vous laisse continuer à préparer le coup pendant ce temps-là. Ah oui, et j’apporte les gaufrettes !

Une fois le café servi, elle revissa le pommeau de sa canne et sortit le plan du casino. Il fallait redonner du courage à ses complices. Dévaliser un établissement de Las Vegas n’était pas une mince affaire.

— Je sais que nous l’avons examiné à de multiples reprises, mais je propose que nous mémorisions une dernière fois ce plan. Demain, pas question de se tromper de porte ou d’emprunter le mauvais couloir, rappela-t-elle en le dépliant sur la table.

— Tu ne t’arrêtes jamais, se plaignit le Râteau. Demande-nous de faire un peu de gym après le café tant que tu y es !

Märtha préféra ne pas relever. Certes, elle veillait à ce qu’ils se maintiennent tous en forme, mais l’heure n’était pas à l’exercice physique. Il s’agissait à présent de se concentrer sur le casse. Un dernier coup d’éclat, et ils quitteraient l’Amérique. Le pactole en poche, leur bande pourrait cesser ses activités illégales et couler enfin une retraite tranquille.

 

Le lendemain, ils rassemblèrent leurs affaires, bouclèrent leurs valises et s’accordèrent, comme d’habitude, une petite sieste. Au dîner, un peu de tension flottait dans l’air, mais chacun tenta de faire bonne figure ; le homard et le champagne contribuèrent à détendre les esprits.

Le Génie et le Râteau revêtirent d’élégants costumes sombres et furent mis à contribution pour boutonner les tenues de soirée de ces dames, en soie et tulle : elles avaient choisi des robes longues avec des étoles. La suite 831 embaumait le parfum et l’après-rasage.

Dès qu’on l’obligeait à quitter son pantalon des années cinquante et sa chemise en flanelle à carreaux, le Génie avait l’air engoncé et mal à l’aise. Pour se donner une contenance, il se moucha dans sa pochette de costume blanche, ce qui obligea Märtha à lui en donner une autre. Le Râteau, d’un genre plus play-boy, était dans son élément ; il se tenait droit et avait une allure folle. Stina portait une robe bustier bleu ciel ainsi qu’un chapeau rose. Anna-Greta, fidèle à elle-même, ressemblait à un personnage égaré d’un autre siècle avec sa longue robe à volants. Les tendances de la mode lui avaient toujours paru sans aucun intérêt, et si elle avait pu, elle aurait enfilé une vieille tenue d’intérieur informe. Elle serait heureuse le jour où l’on inventerait des vêtements en spray et qu’elle n’aurait plus qu’à s’en vaporiser le matin.

Une fois que tout le monde se fut mis sur son trente et un et eut avalé une tasse de café, Märtha ressortit les plans.

— La salle du personnel se trouve juste derrière les toilettes près de l’issue de secours au bout du couloir. Cela devrait être un casse du genre « prends-l’oseille-et-tire-toi », déclara-t-elle, le doigt pointé sur les documents.

— Prendre l’oseille et se tirer ! Tu as souvent vu des rallyes sur fauteuils roulants, toi ? railla le Râteau qui avait un faible pour le sarcasme. (Ce soir-là, ils ne se déplaceraient pas avec leurs déambulateurs habituels, mais avec des fauteuils roulants électriques.)

— On ne se traînera pas, ça, c’est sûr, dit le Génie avec une lueur malicieuse dans les yeux.

Märtha l’avait vu trafiquer les fauteuils tout l’après-midi. Elle était un peu inquiète, mais le Génie avait un don pour tout ce qui était technique. Il avait certainement fait de son mieux.

— Bon, arrêtez de vous éparpiller, les garçons, et retenez ceci, reprit-elle en brandissant le schéma couvert de traits de plusieurs couleurs.

La salle du personnel était signalée par une grande croix, et les trajets vers les issues de secours par de plus petites croix. Chacun mémorisa le plan une dernière fois, qui en se raclant la gorge, qui avec force borborygmes. Le Râteau tripota nerveusement son nœud papillon.

— Tout le monde dit que c’est impossible de faire un casse à Vegas et toi, tu es persuadée du contraire ?

— Le jeu en vaut la chandelle, répliqua Märtha, bien consciente que les choses pouvaient mal tourner mais souhaitant préserver le moral des troupes avant tout.

— Maintenant que nous avons pris la décision, ce n’est plus le moment de douter, trancha Stina en sortant son rouge à lèvres.

Elle-même, en réalité, n’en menait pas large, mais la pensée de finir dans une geôle américaine était insupportable. Et comme c’était elle qui avait lancé l’idée au départ, elle ne pouvait pas se défiler au dernier moment. Une fois, en se rendant aux toilettes pour se remaquiller, elle avait remarqué que la porte de la salle du personnel était entrouverte. Elle avait jeté un coup d’œil à l’intérieur et vu qu’on y entreposait des jetons, sans surveillance. Mon Dieu ! Elle en avait alors fait part à ses amis : « Si l’on pouvait mettre la main sur ces jetons… enfin, vous comprenez… »

Aussitôt, le gang des dentiers avait retrouvé le goût du risque et de l’aventure : le temps était venu de se remettre au travail !

— Maintenant, voilà le casino, dit Märtha en posant l’autre plan sur la table. Bonne chance à tous. On se retrouve au parking, d’accord ?

Tous marmonnèrent un vague oui.

— Et vous avez les billets ?

— Arrête de nous materner ! répliqua le Râteau. On saura bien retrouver l’aéroport.

Märtha rougit. Elle se sentait responsable d’avoir attiré ses amis dans l’univers du crime et elle voulait éviter qu’il leur arrive malheur.

— Encore un dernier détail. N’oubliez pas les ballons.

— Oui, oui, pour les caméras de surveillance, ronchonna le Râteau.

— Et buvez avec modération ce soir, ajouta Anna-Greta.

— On boira juste assez pour avoir l’air de s’être égarés naturellement, gloussa Stina.

— Comme d’habitude, quoi, enchérit le Génie.

Märtha reprit le plan et le passa dans le broyeur de documents.

— J’espère qu’on va se souvenir de tout, s’angoissa Stina, l’œil rivé sur les bandelettes qui sortaient de l’appareil. Mon Dieu, si on se perdait !

— Cela n’arrivera pas, la rassura le Râteau en lui serrant la main.

— On ne peut pas non plus se promener avec une carte dans les mains pendant le braquage, déclara Anna-Greta en remontant ses authentiques lunettes vintage sur son nez.

Märtha rassembla les bandelettes de papier et les jeta dans les toilettes avant de tirer la chasse d’eau.
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La salle de jeux sans fenêtre ni horloge bruissait du murmure des conversations. Sur les épaisses moquettes rouges se dressaient, hautes et sombres, les tables vertes et leurs roulettes, et tout autour, des hordes de joueurs venus tenter leur chance.

En costume ou en chemise hawaiienne, des hommes ventrus arpentaient les allées avec fébrilité. D’élégantes femmes en robe longue, couvertes de bijoux, poussaient des piles de jetons sur les tables en se rongeant les ongles, avec en fond sonore le tintement assourdi des machines à sous.

— Ce soir, on mise gros, rappelait encore Märtha quand elle faillit heurter Anna-Greta dans son fauteuil roulant en amorçant un virage en direction de la table de jeu.

Son amie, une grande perche qui ressemblait à Mary Poppins (il ne lui manquait plus que le parapluie), l’évita de justesse et la fusilla du regard.

— Eh, du calme ! On s’est entraînés à faire des virages. Si on provoque un accident, ils feront venir les vigiles.

— Ne t’inquiète pas, je conduirai prudemment…, la rassura Märtha, qui s’interrompit en apercevant les vigiles en question qui entraient dans la salle du personnel.

Elle se dirigea vers la porte. Ils avaient convenu d’agir le plus tôt possible dans la soirée, tant qu’il y avait encore beaucoup de jetons à l’intérieur. Or là, c’était tout de même très rapide… elle n’avait même pas atteint la roulette.

— Elle est bizarre, cette lampe au plafond. Je ne l’avais pas remarquée hier, s’étonna le Râteau, les yeux levés vers l’étrange soucoupe métallique placée juste à la verticale de la table.

— Ce n’est qu’une énième caméra, lança Märtha avec une légèreté feinte. Ne t’inquiète pas pour ça, des écrans, ils en ont un paquet, un de plus, ça ne changera rien pour nous. Ils sont sans doute déjà en train de nous observer.

Le Râteau sortit son peigne pour s’arranger les cheveux. C’était un réflexe chez lui. Un « paquet » d’écrans, cela signifiait beaucoup d’admirateurs potentiels et il aimait être à son avantage. Il appréciait tant le regard des autres que ses amis prétendaient qu’il faisait exprès de garder des pièces dans ses poches aux contrôles de sécurité pour que les douanières le fouillent au corps. Il glissa le peigne dans sa poche, aplatit sa mèche et remit son chapeau de paille. Ce couvre-chef n’était pas vraiment de circonstance, mais il était indispensable ce soir-là.

— Ne t’inquiète pas pour les caméras, on sera sortis avant que les gardes n’aient eu le temps de réagir, poursuivit Märtha.

Elle se voulait rassurante, mais son cœur battait la chamade et elle s’humecta les lèvres. Pour se donner une contenance, elle poussa une pile de jetons sur la table.
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